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À toi qui, tel le soleil levant,
Es venue colorer la vie de lumière.
À toi qui, tel le soleil brûlant,
Es venue donner un cœur chaud à la terre.
À toi qui, tel le soleil couchant,
Es venue faire s’élever mes prières.
À toi qui creuses en moi la soif.
À toi, ma bien-aimée,
Ce livre.
 
			


À vous qui, telle la pluie,
Me redonnez la vie.
À vous qui, tel le vent,
Me donnez de l’élan.
À vous qui creusez en moi la soif.
À vous, mes enfants,
Ce livre.



Prélude
Tout être vivant a besoin d’eau pour vivre et grandir. Ainsi en est-il de l’homme, qui naît au monde assoiffé. Mais à côté de sa soif physique, qui demande à être étanchée, il souffre d’une soif intérieure, qui demande à être entretenue.
Au-delà du désir de rester en vie, au-delà de la recherche des plaisirs, l’homme est animé par une force tout aussi puissante qui le pousse à s’accomplir, à donner du sens à son existence et à rencontrer plus pleinement la vie. Car vivre ne lui suffit pas, il veut avoir le sentiment de bien vivre. Nombre de ses désirs portent sur des objets précis dont l’obtention lui procurera une jouissance passagère, mais il existe un désir particulier, peut-être plus fort encore, de quelque chose d’impalpable et d’infini que l’homme ne parvient pas à se représenter. Ce désir ne doit pas être confondu avec une passion durable ou passagère pour telle activité, tel projet ou tel engagement, mais il doit au contraire être relié à une soif plus profonde.
Chacun a pu ressentir, devant un tableau, une musique, un visage ou un paysage qui l’ont ému aux larmes, qu’il y avait là une forme d’arrachement à un trop long sommeil, un moment de vérité absent de son expérience quotidienne. Qui, même secrètement, ne cherche pas à s’élever au-delà de ses inquiétudes et de ses soucis, au-delà du marasme de la vie quotidienne et, plus encore, des limites étriquées dans lesquelles il a parfois enfermé sa vie ?
Quel est cet essentiel que nous disons rechercher et dont nous sommes pourtant ignorants ?


Il existe une insatisfaction sourde qui n’épargne personne, celle de ne pas pouvoir se contenter de sa manière de vivre. Nous sommes nombreux, aussi, à éprouver le sentiment que nous sommes loin du compte, que nous ne sommes pas pleinement ce que nous sommes appelés à être, que nous ne donnons pas tout ce que nous avons à donner ni ne recevons tout ce que nous pouvons recevoir. Certains disent que la sagesse appartient à celui qui apprend à se contenter de ce qu’il a ou de ce qu’il est. On est tenté de leur donner raison si on pense à notre désir insatiable d’avoir toujours plus ou d’être autre que ce que nous sommes, désir qui pollue nos vies et nous entraîne dans une interminable course en avant. En même temps, quelle tristesse de se contenter de ce qui est, de se figer sans plus vouloir grandir ni s’élever davantage !
Quelle est cette soif étrange qui nous habite et dont la finalité nous apparaît tellement plus importante que bon nombre de nos victoires et réussites ? Quel est cet essentiel que nous disons rechercher et dont nous sommes pourtant ignorants ? « Je ne sais pas ce que cherche mais je le recherche ardemment » : c’est cette expérience paradoxale qu’il nous faut comprendre. Nous avons l’ardeur de qui veut partir pour un grand voyage, mais nous ne savons pas où aller. C’est pourquoi notre soif d’autre chose s’exprime toujours de manière énigmatique : j’ai soif de vérité, d’authenticité, de profondeur, de sincérité ; j’ai soif de la vie véritable ; j’ai soif de Dieu. Une fois prononcés, ces mots n’en disent pas beaucoup plus sur ce qu’ils désignent, mais ils recouvrent pourtant ce qu’il y a pour nous de plus précieux et d’essentiel. D’où l’idée d’appeler « soif de l’essentiel » cette soif qui habite, plus ou moins manifestement, les hommes.
Le mot « essentiel » n’est lui aussi qu’un mot, avec ses propres limites. Comme tout mot, il est d’abord une abstraction, mais ce qu’il désigne n’a rien d’une abstraction, puisque c’est ce qui a le plus d’importance, ce qui rend possible ou qui donne sens à tout le reste. Tout se passe comme si, à mesure qu’on cherche à s’en rapprocher, l’essentiel devenait à la fois de plus en plus vivant et de plus en plus indicible. Celui qui a soif part toujours, pour désigner ce qu’il cherche, de représentations héritées de son histoire, mais le cheminement vers l’essentiel conduit le plus souvent l’assoiffé à éprouver les limites de ses représentations. Ce qu’il recherche semble au-delà des mots et se laisse difficilement enfermer dans un dogme ou dans une idéologie.
Ce livre ne prétend donc pas dire ce qu’est l’essentiel et ne vise nullement à proposer une voie universelle qui transcenderait tous les clivages et toutes les croyances. Au contraire, il cherche à apporter différents éclairages sur la soif qui habite tout homme et sur les conditions minimales pour y répondre. Il s’agit en somme de dégager les points sur lesquels peuvent s’entendre tous les chercheurs de l’essentiel.
Dès qu’on cherche à interroger la nature de cette soif, on se trouve confronté à des paradoxes. Ainsi, l’essentiel n’est pas une chose mais il n’est pas non plus un néant. Il exige à la fois que je prenne soin de moi et que je me décentre de moi. Il exige de prendre un chemin pour le rejoindre comme s’il était ailleurs et en même temps de découvrir qu’il n’est pas ailleurs et qu’il n’y a pas de chemin à parcourir. L’essentiel n’est pas le bonheur mais il est ce qui peut nous rendre le plus heureux.
Comment aller vers davantage de profondeur, vers ce qui est moins superficiel et plus essentiel ? Nous croyons parfois le savoir : tout quitter pour faire le tour du monde, se rendre dans un ashram ou un temple, abandonner un certain confort pour aller élever des chèvres dans le Larzac, se mettre à la peinture ou à l’écriture. Mais ce mouvement permet-il vraiment de se placer au cœur de l’essentiel ? Ne risque-t-il pas d’être lui aussi une fuite et un mensonge ? Faut-il nécessairement tout quitter de sa vie pour se rapprocher de l’essentiel ? Dans tous les cas, ces « retour à la religion », « retour à la terre », « retour aux sources » ou « retour à l’art » miment une exigence d’une plus grande vérité.
Comment aller vers davantage de profondeur, vers ce qui est moins superficiel et plus essentiel ? 


Par le passé, les hommes interprétaient l’absence de sentiment de plénitude ou l’appel à une vie plus véritable à l’aune de leurs croyances religieuses. Aujourd’hui, la plupart d’entre nous ne disposent plus de ce « prêt-à-porter » religieux. Qu’on le salue ou qu’on le regrette, ce changement n’a cependant rien enlevé à cette soif de l’essentiel, qui tente désormais de se dire avec d’autres mots.
Nous avons tous rencontré des hommes qui se disent religieux et chez qui on ne reconnaît pas l’ardeur d’une quête. À l’inverse, des hommes apparemment loin de toute perspective religieuse peuvent être habités par une exigence de profondeur et brûlent de mettre plus de sincérité dans leur vie. Ce paradoxe incite à interroger la soif de l’essentiel en dehors du clivage des croyances. Cela ne signifie pas que toutes les quêtes se ressemblent et que toutes les manières d’aborder la question de l’essentiel conduisent au même but ou produisent le même accomplissement. Ainsi, je ne mettrai pas sur le même plan l’effort de l’artiste qui cherche à être sincère dans son art, l’exaltation de l’amoureux qui voudrait creuser plus profondément sa relation avec l’être aimé et l’aventure pleine de tourments du mystique dans sa relation avec le divin, mais je chercherai à comprendre ce qui les rapproche.
Un tel pari suppose de trouver un langage sur lequel tout le monde peut s’entendre, malgré les clivages philosophiques ou religieux. Je prie donc par avance mon lecteur de me pardonner l’usage de termes qui pourraient obscurcir son expérience au lieu de l’éclairer. Car c’est bien notre expérience commune que je cherche à éclairer dans ce livre. L’expérience de la quête, mais aussi l’expérience de l’errance au sens où, pour chacun de nous, c’est parfois la quête elle-même qui semble oubliée et la soif refoulée.




I
La soif ou le désir vertical

L’homme ne peut se contenter de circuler. Il veut aussi creuser ou s’envoler. Il lui faut un ciel pour s’élever et une terre pour s’enraciner. En cela, notre vie n’est pas réductible à un chemin. Même sinueux, tout chemin reste horizontal. Au contraire, nos désirs nous poussent à explorer les profondeurs, à rejoindre les sommets. S’il est vrai que nous rencontrons d’abord la surface du monde, des êtres et des choses, nous aspirons à aller plus loin, à percer les apparences. Il nous faut ainsi du temps et de la patience, de l’attention et de l’amour pour rencontrer véritablement les êtres qui nous entourent. Il en va de même de notre existence, qui ne demande qu’à être creusée.
La surface de nos vies ou l’apparence des choses ou des êtres ne sont pas en soi un problème, puisqu’elles sont le point de départ de notre quête. Le problème est de rester prisonnier de ces apparences. Ce n’est pas par l’essentiel que tout commence, mais c’est vers l’essentiel que nous pouvons cheminer. Ce cheminement n’est plus horizontal, mais vertical : il ne renvoie pas tant à l’enchaînement des événements de notre vie qu’à toutes les percées, fugitives ou décisives, d’un sens qui nous donne le sentiment de nous élever et de participer plus véritablement à la vie. Quel que soit le nom qui s’y rattache, l’Être, la Vie, Dieu, l’Amour, etc., ces moments d’arrachement au sommeil ou à la médiocrité ont soudain rendu plus vivante la belle et mystérieuse présence des êtres et des choses. À travers la grâce d’un instant ou d’une rencontre, surgit soudain un appel à passer du néant à l’être, de l’avoir à l’être, du paraître à l’être.


1
L’horizon mystérieux de la soif
« L’unique objet de mon amour, j’ignore ce qu’il est :
et parce que je l’ignore, voilà pourquoi je l’ai choisi. »
Angelus Silesius, Le pèlerin chérubinique,.
Livre I, 43


« Qu’est-ce que tu veux ? » À cette question, nous avons parfois du mal à répondre parce qu’aucun désir ne s’est encore manifesté ou parce que nous hésitons entre plusieurs possibilités. Mais si notre interlocuteur ajoute, pour mieux se faire comprendre : « Pas là maintenant, mais fondamentalement ! » la question initiale résonne alors différemment. Nous pouvons bredouiller quelques généralités en faisant comme si notre aspiration profonde avait des objectifs clairement identifiés, mais nous devons reconnaître que nos réponses sont incomplètes ou imprécises. Nous n’avons pas l’habitude d’aller aussi loin quand nous nous interrogeons sur nos désirs. Cette fois, c’est tout notre être qui est en jeu. Nous ne pouvons plus nous contenter d’un regard furtif sur ce qui nous entoure pour comprendre le secret de notre désir. Il faut creuser en nous ou considérer notre existence avec plus de hauteur.
Ni malade ni fou, mais mendiant
Pendant les moments où nous sortons de l’enchaînement mécanique de nos activités, nous avons le sentiment d’une incomplétude de nos vies, parfois même d’une folie absurde. Nous sentons qu’il y a quelque chose à creuser dans notre rapport à la vie et dans nos relations, qu’il y a quelque chose à chercher qui fasse de nos vies plus qu’un ensemble de problèmes à résoudre ou d’occupations plaisantes à trouver pour tuer le temps.
Notre vie peut même nous apparaître comme une chemise dans laquelle nous avons trop sué, et nous aspirons alors à plus vaste, à plus large. L’accomplissement de nos devoirs sociaux ne peut plus nous suffire, la planification de nos loisirs ne peut plus nous faire rêver. Notre ventre peut enfler de toutes les gourmandises absorbées, nos sourires se figer devant les spectacles les plus distrayants, notre excitation se trouver à son comble, rien de tout cela ne parvient à nourrir ce dont notre âme a soif.
Enfants, nous étions prêts à tout pour boire le monde de nos yeux. Un feu brûlait en nous qui nous rendaient incapables de tenir en place. Avec le temps, ce feu semble s’être éteint, à cause des conventions et des obligations, des devoirs et des responsabilités. Mais peut-être est-il seulement caché, recouvert par nos occupations quotidiennes.
Nos activités ne sont, le plus souvent, pas les seules en cause. Notre déception vient surtout du fait que notre vie est dépourvue de cette profondeur que nous avions rêvé de lui donner. C’est pourquoi les signes extérieurs de réussite et la reconnaissance sociale ne parviennent pas à nous soulager du sentiment de vide qui nous habite.
Enfant, nous étions prêts à tout pour boire le monde de nos yeux. 


On peut offrir le confort à un oiseau prisonnier, mais même dans une cage en or, il se sent appelé à plus vaste et à plus haut. De même, au cœur de l’opulence ou de nos « réussites », peut surgir une forme d’insatisfaction. L’oiseau peut connaître bien des misères et des frayeurs au dehors, mais il n’est pas prêt à renoncer à la liberté. De même, l’enfant que nous étions, et qui nous habite encore, ne peut accepter de vivre petit. Aucun argument ni aucune distraction ne peuvent avoir raison de sa belle folie.
Nous pouvons sourire, parfois, devant l’adolescent qui affirme chercher à vivre la « vraie vie », mais malgré sa grandiloquence ou ses confusions, il exprime le désir de ne pas se ranger dans une vie petite et sans ambition, de ne pas intégrer une boîte qui lui permettrait de gagner son pain mais non d’assouvir la soif de son âme. Et s’il a tendance à confondre parfois la « vraie vie » avec des images stéréotypées, son désir de prendre le large est habité par une aspiration à vivre de grandes choses. S’il a parfois tort dans ses réponses, il a souvent raison dans ses questions ou ses révoltes. S’il a parfois tendance à confondre l’intensité et la transgression, le courage et la fuite, la joie et le fantasme d’une euphorie perpétuelle dans une vie de fête renouvelée, il y a quelque chose de beau dans sa soif de vérité. Comme beaucoup d’entre nous, il sait ce qu’il ne veut pas, mais il a du mal à savoir ou à préciser ce qu’il veut vraiment.
Quel est cet amour que tout mon être invoque et convoque ?


Si l’homme bafouille ou devient flou lorsqu’il cherche à désigner sa soif, il n’est pourtant ni malade ni fou, mais mendiant. Mendiant de quoi ? Il ne le sait pas vraiment. Mendiant de Dieu ? Peut-être. Mais celui qui s’exprimerait dans ces termes serait bien présomptueux de prétendre arriver à expliquer ce qu’il entend exactement par « soif de Dieu ». Connaît-il seulement ce qu’il appelle Dieu ? Mendiant d’amour ? Évidemment. Mais quel est cet amour que tout mon être invoque et convoque ? Mendiant d’un bonheur plus grand ? Certainement, mais en même temps nous sentons bien que nous ne pourrions nous contenter d’une pilule qui nous rendrait heureux. Le bonheur dans l’illusion ne nous plairait guère. De liberté ? Peut-être. Mais la liberté pour quoi faire ? Il n’y a aucun sens à vouloir la liberté pour la liberté. Ces idées sont autant d’idoles sur lesquelles chacun projette ses attentes ou ses fantasmes.
Nous ne savons peut-être pas de quoi nous sommes mendiants, mais nous savons en partie ce qui ne nous satisfait plus : l’engoncement dans une vie qui ne laisse plus de place à l’aventure et à l’étonnement, le jeu des mondanités dans lequel chacun joue sa partie sans avoir le sentiment d’être pleinement lui-même, notre lâcheté et notre indifférence devant la souffrance d’autrui, la misère de nos petits calculs, l’absurdité de notre stress et de nos soucis de boutiquiers… On pourrait continuer la liste. Mais ne nous y trompons pas : c’est parce que nous sommes habités par une certaine exigence que ces choses peuvent nous paraître inconsistantes ou superficielles. C’est parce que nous nous sentons appelés à une plus grande qualité d’être que le voile s’est levé sur nos petitesses.
Cette soif est bien plus qu’un désir : il ne s’agit pas de s’approprier un objet, de faire ou d’avoir plus mais d’être plus. Mais qu’est-ce qu’être plus ? Nous ne savons pas le dire précisément, comme nous aurions du mal à décrire l’odeur de la rose. Mais, comme pour la rose, nous pouvons en sentir l’odeur. Au creux de nos vies, la soif de l’essentiel désigne une sorte d’exigence subtile qui nous travaille et qui nous pousse à chercher à être plus vrai, plus sincère, plus authentique. Elle est cet appel en nous à ne pas consentir à son état présent et à vouloir s’élever davantage à la hauteur de son humanité.

Brumeux, mais pas fumeux
Quel est concrètement l’objet de notre soif ? Où est donc ce qui est absent ? Et qu’est-ce que c’est ? Nous avons soif sans pouvoir préciser l’objet véritable de notre soif, car il ne s’agit pas d’une chose qui se trouve quelque part. Mais en même temps nous savons que nous ne mendions pas le vide et que notre orientation verticale ne conduit pas au néant. Une sorte de brume enveloppe l’objet de notre attente.
Derrière le flot de nos occupations et de nos préoccupations, il y a cette soif mystérieuse d’un horizon peut-être invisible mais pourtant lumineux.


Il est frappant de voir combien les mystiques, les artistes ou tout autre chercheur de vérité sont comme tendus vers un but qu’ils ne peuvent pas définir. Ils vont tenter de l’exprimer, mais ils ne parviennent pas à l’expliquer. Ils cherchent ardemment quelque chose qu’ils ne peuvent décrire ou modéliser et qui leur paraît être l’essentiel. De même, pour chacun d’entre nous, derrière le flot de nos occupations et de nos préoccupations, il y a cette soif mystérieuse d’un horizon peut-être invisible mais pourtant lumineux, peut-être difficile à cerner mais qui néanmoins nous interpelle. L’horizon vers lequel cette soif nous dirige est peut-être brumeux, mais il n’est pas fumeux.
Quand cette aspiration mystérieuse cherche à se dire avec des mots, ces derniers diffèrent selon les personnes ou les situations. Les mots « profondeur » ou « sincérité », « vérité », « transcendance » ou « authenticité », « absolu » ou « infini », ne sont que des moyens, toujours insatisfaisants, par lesquels chacun cherche à désigner l’objet de sa soif. Nous n’utilisons pas ces mots parce que leur définition recouvre exactement ce que nous nommons, mais parce qu’ils sont comme un doigt pointé vers une expérience que nous sommes incapables de nous représenter.
L’essentiel, la profondeur, la vie, la vérité, l’infini, etc. : il faut le singulier ici, moins pour désigner la qualité d’une chose que la qualité présente en toute présence. Si tous ces singuliers sont déroutants, c’est que nous sommes sur la bonne voie. C’est pourquoi il ne faut pas prendre notre soif de l’essentiel aux mots, car ils sont moins source de définition que source d’inspiration et d’intuition. Ils convoquent cette raison du cœur que la raison ne connaît pas, pour reprendre une expression de Pascal.
Les chercheurs de l’essentiel se gardent d’ailleurs de définir les mots qu’ils convoquent. Non par défaillance ou par manque de rigueur intellectuelle, mais parce que ces mots sont pour eux comme des ponts qui orientent vers ce qui est évident et vivant, indicible et éminemment concret. Pour les assoiffés, les termes « vie », « vérité », « absolu », « infini », etc., sont souvent interchangeables car ils sont des fenêtres différentes pour regarder dans une même direction.
Lorsque Cézanne dit : « Je vous dois la vérité en peinture », est-ce la même vérité que celle invoquée par sainte Thérèse de Lisieux dans ces paroles : « Je n’ai jamais cherché que la vérité » ? Peut-être pas. On remarquera que, pour tous les deux, « la vérité » renvoie plus à une expérience qu’à un concept. Elle est présentée comme ce qu’il y a de « plus essentiel », comme ce qui va conduire l’humanité à l’expérience la plus profonde. L’un et l’autre sont prêts à bien des efforts et à bien des sacrifices pour l’atteindre. Aucune des définitions habituelles ne fonctionne pour caractériser la vérité qu’ils évoquent. Sainte Thérèse de Lisieux et Cézanne évoquent en outre de « la » vérité, au singulier, car la vérité n’est pas pour eux l’adéquation au réel, mais une manière de se rendre présent à la présence. Tous deux visent à passer du registre de l’avoir à celui de l’être, ils visent une rencontre avec ce qui mérite le plus de s’appeler le réel.
Finalement, la relation à l’essentiel ne relève pas de quelque chose d’intellectuel. Graf Dürckheim fait remarquer très justement que « vis-à-vis de l’essentiel, il est des gens qui sont sourds et aveugles malgré toute leur intelligence.[…] Et il est des gens d’une grande simplicité intellectuelle qui ont le goût pour la qualité numineuse de l’essentiel. Ce sont ces derniers qui peuvent se rendre compte que l’expérience qu’ils ont vécue représente une chance pour leur existence. Ils peuvent alors cultiver le champ de leur existence pour y retrouver l’essentiel qui s’est manifesté à eux le temps d’une expérience1 ».

L’inefficacité de la soif
Le flou qui habite cette aspiration souvent secrète à plus de profondeur nous conduit parfois à oublier notre quête ou à douter de son bien-fondé. Ne faut-il pas délaisser un désir aussi flou ? Un objet qui n’est pas un objet, n’est-ce pas le néant ? Cette soif censée être l’élan le plus profond de notre existence ne nous épuise-t-elle pas en nous détournant des objets tangibles que nous pouvons conquérir en ce monde ? Pourquoi chercher une chose qui n’est pas une chose et qui semble inaccessible ?
Nous ne choisissons pas d’avoir soif, de même que nous ne choisissons pas de tomber amoureux. 


Nous ne choisissons pas d’avoir soif, de même que nous ne choisissons pas de tomber amoureux. Lorsque nous goûtons à un moment d’authenticité et de vérité, le caractère superficiel de notre vie nous apparaît au grand jour, et du superficiel, nous ne voulons plus.
Pour tous ceux qui ne regardent la vie que sous l’angle de la puissance et de l’efficacité, la quête d’une chose innommée et innommable peut sembler absurde. Au contraire, selon eux, il faudrait clarifier l’objet de son désir, puis se donner les moyens de l’obtenir en arrêtant de perdre son temps dans les brumes et les brouillards.
Les objectifs précis de l’« entrepreneur » contrastent avec la quête obscure et silencieuse du « chercheur » (de l’« assoiffé »). Pour le premier, la vie consiste à se fixer des « challenges » et, par la force de sa volonté, à les réaliser. À formuler des rêves et à les accomplir. À se représenter des idéaux et à essayer de les incarner. À faire des projets et à les faire aboutir. Pourtant, la soif de l’essentiel n’est ni une absence de volonté ni une volonté totalement ignorante de ce qu’elle veut. Ne pas réussir à exprimer ce qu’on recherche ne signifie pas qu’on ne recherche rien, ni qu’on cherche le rien.
L’opacité de l’essentiel ou la difficulté à dire ce que serait une vie profondément vécue fait échec à un volontarisme impulsif et impatient. Car c’est cette opacité même qui conduit l’être humain à interroger le sens de ses rêves, de ses défis ou de ses projets. Si nous n’avions que des désirs clairement identifiés, notre vie ne serait que vaine agitation, et nous nous distinguerions à peine du termite qui construit énergiquement sa termitière.
Le mystère qui entoure l’essentiel n’est en rien la preuve d’une illusion ou d’un fantasme. Il n’est pas l’expression d’une misère de l’homme, mais au contraire ce qui l’appelle à s’élever au-delà de sa misère. Car vivre, pour l’homme, ce n’est pas seulement atteindre des objectifs ou « réussir dans la vie », c’est habiter sa vie. Ce n’est pas seulement faire, c’est aussi donner du sens à ce que l’on fait.
Si l’exigence de profondeur ou d’authenticité échappe en partie à une logique de la rentabilité ou du compte rendu, c’est parce qu’elle relève d’une qualité d’être et de présence, et non pas d’une quantité objectivable ou d’un fait matériellement palpable. Les tâches que nous avons accomplies dans une journée sont peut-être quantifiables, mais la manière dont nous les avons menées à bien ou l’esprit dans lequel nous les avons accomplies ne le sont pas vraiment. La quête de l’essentiel ne nous rend pas inactif, mais elle nous interdit de céder à un activisme vidé de sens et d’esprit.
Évitons cependant d’opposer de façon quasi systématique l’« entrepreneur » et l’« assoiffé », l’homme soucieux de faire aboutir des projets précis et l’homme inquiet de voir sa vie lui glisser entre les doigts dans un enchaînement de buts. Ce sont les deux pôles entre lesquels se joue la vie humaine. D’un côté la belle énergie de celui qui veut s’engager, de l’autre les questionnements de celui qui craint que l’action ne soit qu’une distraction ou une réaction. D’un côté la fougue de celui qui veut agir sur le monde, de l’autre l’exigence de celui qui veut donner le meilleur de lui-même en commençant par recevoir le monde. D’un côté la force de celui qui veut laisser sa marque sur le réel, de l’autre le souci de ne pas s’imposer au réel ou sur les autres pour mieux goûter leur présence et à ce qu’ils ont à dire.
Un esprit d’entreprise sans profondeur relève, au mieux, de la vanité, mais le souci des profondeurs sans esprit d’entreprise est également un vide. Éprouver des désirs qui ne soient pas traversés par la soif de l’essentiel est infantile, voire désespérant, mais être habité par une soif de l’essentiel qui ne conduise pas à s’engager dans certaines actions est plutôt suspect.


1. Graf Dürckheim, Le Centre de l’Être, Albin Michel, Paris, p. 109.
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